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PRÉFACE
Lorsqu’elle publie en 1626 L’Ombre de la damoiselle de Gournay (Paris, Jean Libert), son premier recueil d’œuvres complètes, Marie Le Jars a soixante et un ans. Grande érudite, femme de lettres, éditrice de Montaigne, elle est l’auteur de nombreux traités qui livrent une réflexion savante et pointue sur la société du XVIIe siècle : s’inspirant des traités pédagogiques en vogue depuis le Moyen Âge, elle formule des conseils d’éducation destinés aux princes et princesses de France, car, pour elle, l’aristocratie et les souverains doivent s’ériger en parangons de vertu et servir de modèles au peuple : elle dénonce ainsi — tout au long de ses écrits — la corruption des mœurs de la noblesse, convaincue que les grands portent la responsabilité de la (bonne) tenue du pays :
La correction [des mœurs d’alors] dépend aisément et souverainement du dessein, de l’exemple et des langages du cabinet de nos rois : le commun des Français ne croyant avoir honneur ni bienséance qu’en l’imitation et en l’opinion favorable de son prince1.

Sous la plume d’une femme, il est rare de voir abordés des sujets contemporains comme la corruption des mœurs, les duels, la médisance et la calomnie, le tyrannicide, l’évolution de la langue, et pourtant, il n’en est un que Marie de Gournay ne traite. Sensible aux difficultés politiques, religieuses et culturelles de son temps, elle rédige une série de traités caractérisés par une analyse fine, moraliste et empreinte d’humanisme de la société décadente qui l’entoure.
 
Parmi les thèmes dont l’auteur traite, à cette époque charnière des XVIe et XVIIe siècles, le sort réservé aux femmes et leur éducation occupent une place majeure, même si l’on ne peut ni ne doit réduire son œuvre à cela. La culture dont elle se nourrit et qui lui permet d’accéder aux cercles lettrés parisiens (aux côtés des esprits libertaires comme Gabriel Naudé ou François de La Mothe Le Vayer), Marie de Gournay l’a acquise seule. Née le 6 octobre 1565, à Paris, dans une famille de la petite aristocratie picarde et catholique, elle est l’aînée d’une fratrie de six enfants. Sa mère, Jeanne de Hacqueville, et son père, Guillaume Le Jars, seigneur de Gournay, trésorier et secrétaire de la Maison du roi, lui donnent une éducation traditionnelle, conforme à celle de leur milieu. Toutefois, Marie juge rapidement insuffisant cet apprentissage ; bien décidée à ne pas s’y limiter, elle apprend seule le latin et le grec en comparant les textes en langue originale et leur traduction. À dix-huit ans, elle découvre la première édition des Essais de Montaigne (1580) ; elle en reste si marquée qu’elle souhaite à tout prix en rencontrer l’auteur. Ce sera chose faite en février 1588 à Paris. Impressionné par l’intelligence de son interlocutrice, Montaigne se rend au château de Gournay à l’été pour travailler avec Marie, à qui il dicte ses corrections pour une nouvelle édition des Essais. Ils ne se verront plus mais correspondront abondamment. Marie lui adresse son manuscrit, intitulé Le Proumenoir de Monsieur de Montaigne, un roman qui paraîtra en 1594. En 1591, au décès de sa mère, Marie quitte le château familial picard pour s’installer à Paris, près de la Cour. En septembre 1592, Montaigne, très malade, meurt. Marie ne l’apprend que plus tard, par l’intermédiaire de Juste Lipse avec lequel elle correspond également. En 1594, la veuve de Montaigne lui adresse une copie des Essais (l’édition de 1588 annotée et corrigée) en lui demandant de pourvoir à une nouvelle édition. Celle-ci paraît en 1596 après des mois de travail et l’écriture d’une longue préface apologétique. Une édition posthume des Essais suivra en 1598, dotée d’une nouvelle préface2.
 
Le travail que Marie effectue sur le texte de Montaigne ne la détourne pas de ses propres ambitions littéraires. Sa grande érudition la hisse parmi les intellectuels de son temps. Celle qu’on désigne désormais comme « la fille d’alliance » de Montaigne, auquel elle sera longtemps associée, bénéficie de nombreux soutiens (Henri IV l’honore et Richelieu lui accorde une pension) mais elle essuie également attaques et sarcasmes : refusant l’ordre établi, c’est-à-dire le mariage ou l’entrée en religion, Marie vit de ses maigres revenus et de sa plume. On la raille pour sa condition de vieille fille, on critique la qualité de ses écrits. Malmenée, elle place alors ses espoirs en ses futurs lecteurs, qu’elle espère plus éclairés :
Ni ne dois pas être accusée de présomption pour la devise du jeune pin qui semble d’abord présager à ces miens ouvrages la faveur de la postérité : car cette devise sert à déclarer que je sens la défaveur où je vis en mon siècle, et que je proteste une récusation contre lui, qui me rejette par force avec eux autant que je le puis vers le siècle futur3.

Cet aveu témoigne du malaise d’une femme auteur incapable de trouver sa place dans une société qui la rejette sans même vouloir l’écouter. Trouver une oreille attentive lui paraît difficile, sinon impossible : « Sentant ton humeur pointilleuse en choix d’écrits, et la mienne en choix de lecteurs, j’ai cru qu’on ne nous pouvait mieux accorder qu’en nous séparant », assène-t-elle sèchement au début de l’Avis au lecteur dans l’édition de 16344.
 
Influencée par son père (tôt disparu en 1577) qu’elle qualifiait de « personnage d’honneur et d’entendement5 », elle place la vertu au cœur de sa réflexion. Pour elle, la morale ne saurait être dissociée de l’intelligence supérieure — et, de fait, de l’éducation, seule promotrice et garante du perfectionnement de la société. La méthode discursive qu’elle observe dans ses traités est constante et s’inspire largement de celle de Montaigne : elle édicte son point de vue, qu’elle nourrit d’exemples, de préceptes, de références aux Écritures, à l’Antiquité et aux Pères de l’Église. Catholique, Marie s’efforce de faire coïncider la sagesse antique avec les principes de sa religion. Ses démonstrations n’ont qu’un but : celui de proposer de nouveaux modèles de moralité, inspirés des Anciens, à la société de son temps, qu’elle juge superficielle et dissolue, et de modifier ainsi son comportement déviant. Jamais elle ne craint de dénoncer les défauts de la noblesse : l’orgueil que les nobles tirent de leur naissance, qui les autoriserait à tout se permettre ; le mépris qu’ils ont des humbles, l’obséquiosité et la flatterie ainsi que l’esprit de raillerie qui sévissent à la Cour. Dans la quarantaine de textes qui constituent ses œuvres complètes, c’est essentiellement la société de cour qu’elle épingle, qu’elle juge maligne, hypocrite, frivole, ignorante et arrogante, paresseuse…
 
Dans l’Égalité des hommes et des femmes (dédié à la reine Anne d’Autriche) comme dans le Grief des dames, Marie de Gournay dresse un réquisitoire féroce contre le mépris affiché des hommes qu’elle veut confondre en leur faisant remarquer leur attitude condescendante et injuste envers le sexe féminin. De ses propres mots, l’Égalité vise à « relever le lustre et le privilège des dames, opprimés par la tyrannie des hommes, de les combattre plutôt par eux-mêmes, c’est-à-dire par les sentences des plus illustres esprits de leur sexe profanes et saints, et par l’autorité même de Dieu6 ». Ici comme ailleurs, elle dénonce vertement l’attitude masculine :
Bienheureux es-tu, lecteur, si tu n’es point de ce sexe, qu’on interdit de tous les biens, l’interdisant de la liberté ; ajoutons, qu’on interdit encore à peu près, de toutes les vertus, lui soustrayant les charges, les offices et les fonctions publiques : en un mot, lui retranchant le pouvoir, en la modération duquel la plupart des vertus se forment, afin de lui constituer pour seule félicité, pour vertus souveraines et seules, l’ignorance, la servitude et la faculté de faire le sot. Bienheureux derechef, qui peux être sage sans crime : ta qualité d’homme te concédant autant qu’on les défend aux femmes, toute action de haute volée, tout jugement, et toute parole de spéculation exquise, et le crédit de les faire approuver, ou pour le moins s’écouter7.

Selon Marie de Gournay, les hommes ne portent aucune considération à l’opinion et à l’intelligence féminines. Leur refus d’y prêter une oreille est catégorique, puisque « c’est une femme qui parle8 ». Défenseur du droit des femmes à participer aux débats intellectuels, elle se répand en invectives contre le « vulgaire des lettrés9 » et vise particulièrement les écrivains contemporains qui refusent de lire certaines œuvres, au prétexte que leurs auteurs sont des femmes : « On en a connu qui méprisaient absolument les œuvres des femmes, sans se daigner amuser à les lire pour savoir de quelle étoffe elles sont10. » Pour son plaidoyer en faveur de la parole des femmes, elle puise dans les textes sacrés, chez les philosophes, grecs et latins, ou les Pères de l’Église, parfois jusque chez ses prédécesseurs ou contemporains, poètes et humanistes (de Ronsard à Montaigne, en passant par Érasme), afin de relever et de mettre en lumière tous les exemples susceptibles d’étayer son propos et de servir sa cause. En jeu, au cœur de la réflexion, le modèle d’éducation de la femme, inférieur à celui réservé aux hommes, et dont dérive immanquablement l’iniquité observée entre les deux sexes, iniquité qui n’est — d’après sa démonstration — ni naturelle ni philosophique. La quenouille n’est, en effet, pas une fin en soi11.
Dans Des grimaces mondaines et De l’impertinente amitié, c’est à la société de cour qu’elle s’adresse explicitement. Dans le premier texte, elle reproche aux aristocrates « parvenus », c’est-à-dire bénéficiant soudainement de nouvelles faveurs, d’oublier leurs anciens amis et de suivre les règles imposées par la mode plutôt que celles édictées par la raison. Ici comme ailleurs, elle brosse le portrait d’aristocrates oisifs, pleins d’arrogance, corrompus par les abus de privilèges et de titres. Ils ne sont que des « valets de farce12 ». Encore une fois, elle prône une moralisation de la haute société et un retour aux valeurs morales : l’honnêteté, le courage, la sincérité et la responsabilité doivent s’imposer face à l’hypocrisie, l’arrogance, le mensonge et l’inconséquence. Dans le second texte, Marie de Gournay s’interroge sur les véritables raisons qui poussent un individu à nouer une amitié particulière ; encore une fois, l’honnêteté et la sincérité de l’homme sont mises à l’épreuve de la réflexion.
 
Les traités de Marie de Gournay, au style parfois difficile, révèlent toutefois un esprit brillant, courageux et surtout indépendant. Qu’elle tente de faire réfléchir l’aristocratie sur ses mœurs — en l’exhortant à pratiquer la noblesse de cœur plutôt que celle de la naissance — ou bien ses lecteurs — supposément des hommes de haut rang — sur les capacités de l’intellect féminin, on trouve au cœur du raisonnement de Marie de Gournay une défense argumentée et solide des valeurs morales, un « engagement polémique vécu comme un mode d’identification13 ».
Depuis les années 1970, les études féministes n’ont voulu voir en Marie de Gournay qu’une simple voix libertaire qui s’élevait au-dessus d’une société patriarcale, une voix féministe avant l’heure, dira-t-on14. Vouloir à tout prix la confiner à cet espace « politique » est sans aucun doute un écueil qu’il convient d’éviter, car son œuvre se nourrit d’une indéniable vocation pédagogique morale : grâce à une culture avec laquelle peu d’hommes peuvent rivaliser, grâce à un « bon sens teinté d’ironie et de sarcasme », Marie dénonce, critique violemment, « admoneste avec force et franchise un monde qu’elle juge en déclin15 ». Femme de lettres et femme d’esprit, elle n’hésite pas à rétorquer d’une cinglante repartie à ses détracteurs : « On m’a dit de plus que les mauvais écrivains m’en veulent ; mais quel meilleur moyen pourraient-ils trouver de mettre mes griffonneries au rang des bons écrits, qu’en témoignant qu’elles ne leur plaisent pas16 ? »
Après avoir œuvré toute sa vie à faire de l’éducation un moyen de promouvoir l’ordre moral, Marie de Gournay s’est éteinte le 13 juillet 1645 à Paris, où elle est enterrée en l’église Saint-Eustache.
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NOTE
SUR LA PRÉSENTE ÉDITION
Éditions
De son vivant, Marie de Gournay a publié trois recueils de ses mélanges. Chaque nouvelle édition fait l’objet, de la part de l’auteur, d’une attention précise et méticuleuse, de corrections, d’émendations, d’ajouts. Le titre du recueil a également été modifié, à la demande du libraire, et au grand regret de l’auteur1 :
	L’Ombre de la damoiselle de Gournay, Paris, Jean Libert, 1626.

	Les Advis, ou les Présens de la demoiselle de Gournay, Paris, Toussaint du Bray, 1634.

	Les Advis, ou les Présens de la demoiselle de Gournay, Paris, Jean du Bray, 1641.

	Nous suivons ici l’édition de 1634.


Outre l’Avis au lecteur rédigé à l’occasion de l’édition de 1634, nous reproduisons les textes en respectant l’ordre dans lequel ils apparaissent dans l’édition suivie :
	De l’égalité des hommes et des femmes, dont une première ébauche figure dans Le Proumenoir de Monsieur de Montaigne en 1594 (Paris, chez Angelier), et qui a paru pour la première fois dans un livret séparé en 1622. Dès 1626, il figure dans le recueil L’Ombre de la damoiselle de Gournay.

	Des grimaces mondaines, dont la première publication date de l’édition du recueil de 1626.

	De l’impertinente amitié, dont la première publication date également de l’édition de 1626.

	Grief des dames, dont une première ébauche figure dans la préface que Marie rédige pour la nouvelle édition des Essais en 1595. Il figure pour la première fois dans une version aboutie dans l’édition de 1626.


Il existe des éditions modernes, en ancien français, des œuvres de Marie de Gournay, qui servent d’ouvrages de référence :
	Marie Le Jars de Gournay, Les Advis, ou les Présens de la demoiselle de Gournay, 1641, éd. Jean-Philippe Beaulieu et Hannah Fournier, Amsterdam-Atlanta, Rodopi, 1997-2002, 2 vol.

	Œuvres complètes, éd. critique par Jean-Claude Arnould, Evelyne Berriot, Claude Blum, Anna Lia Franchetti, Marie-Claire Thomine et Valérie Worth-Stylianou, sous la dir. de Jean-Claude Arnould, Honoré Champion, 2002, 2 vol.

	Égalité des hommes et des femmes, Grief des dames, suivi du Proumenoir de Monsieur de Montaigne, éd. Constant Venesoen, Genève, Droz, 1993.



Principes de l’édition
Afin d’offrir au lecteur un texte clair et lisible, dépouillé des graphies anciennes qui pourraient constituer une gêne, la présente édition donne à lire les textes de Marie de Gournay dans une orthographe dite « modernisée ». Les modifications apportées ne touchent ni à la syntaxe de la phrase ni au lexique mais exclusivement aux graphies, transposées systématiquement sous forme moderne. Ainsi, égaremens devient « égarements », ame « âme », chére « chère », etc. Entre crochets droits, certains mots abrégés ont été restitués (s[aint] Basile). La ponctuation a pu être aménagée en de rares endroits, lorsque nécessaire. Les noms propres identifiables ont été modernisés ; nous écrivons par exemple saint Jérôme pour sainct Hierosme, Socrate pour Socrates. Les noms pour lesquels subsiste un doute ont été laissés dans l’orthographe de l’auteur, et sont accompagnés d’une note explicative de fin de volume (1, 2, 3, etc.). Ont été maintenus des mots anciens constituant des variantes lexicales (disparues ou non en français moderne) de ceux que nous utilisons aujourd’hui, et des notes explicatives figurant en bas de page (a, b, c, etc.) pour donner le sens des mots concernés.


1. « Au reste, quoique ce livre se puisse dire, par diverses raisons, autre que celui je fis imprimer il y a quelques années, il porterait toujours le nom de L’Ombre de la demoiselle de Gournay, pour la même considération qui me convia de l’appliquer à son frère aîné, s’il ne fallait contenter mon libraire, qui craint, ce semble, les esprits. Je suis trompée si cet ancien nom de mes chétives œuvres n’est préférable au nouveau, quoi qu’aient voulu dire certains critiques de notre saison […] » (Discours sur ce livre. À Sophrosine ; Les Advis, ou les Présens de la demoiselle de Gournay, [p. X]).





Avis au lecteur


AVIS AU LECTEUR
Si le zèle de servir ceux que ce livre nomme en divers endroits m’eût permis de m’en croire, j’eusse peut-être passé à dormir ces heures que j’ai passées à l’écrire : comme je te dispense de bonne foi d’y passer aussi celles qu’il faudrait à le lire. Et ne l’eusse encore osé produire après l’avoir composé, si je n’étais obligée de faire fruit au public de la libéralité de notre bon roi, ce digne héritier du nom et du trône de Saint Louis, sous la faveur de laquelle il est né. Sais-tu pourquoi ces difficultés, Lecteur ? Sentant que ton humeur est pointilleuse en choix d’écrits, et la mienne en choix de lecteurs, j’ai cru qu’on ne nous pouvait mieux accorder qu’en nous séparant. N’est-ce pas charité d’écarter l’un de l’autre des deux esprits scabreux avant qu’ils passent aux riottesa ? D’ailleurs la fraîche simplicité de ce livre, ses desseins ourdis à sa mode, son peu de méthode et de doctrine, déplaisent à mes propos bienveillants, sa faiblesse à moi : par où te pourrait-il plaire ? Outre plus, il est si téméraire, qu’au lieu que les autres t’entretiennent communément des discours et des fleurs qu’ils moissonnent dans les auteurs célèbres, il ose entreprendre presque partout de t’entretenir de celles qui croissent en son jardin. À partir de là, c’est un querelleux, un rabat-joie, perpétuel raffineur de mœurs et de jugements, qui t’épie de coin en coin pour te mettre en doute, tantôt de ta prudhommie, tantôt de ta suffisance, et qui pour cet effet se nomme Les Avis. Et si ne laisse pas pour comble de sa maladie d’être assez audacieux pour se promettre le même destin de sa mère, c’est-à-dire de plaire à tous les sages et déplaire à tous les fous, dont certes il fait gloire à peu près égale. Ce volume est enfin d’un air tout particulier et tout sien, comme aussi suis-je moi-même et m’est exprès interdit de me tirer de là, pour me porter à l’air public quand il m’agréerait, vu que j’en suis si loin, que si j’entreprenais de sortir hors de mon gîte, afin de me lancer jusqu’à celui-là, le saut étant trop long je fondrais en chemin, altérée entre deux ruisseaux. Joint que l’impertinence d’une partie des savants, au maniement des lettres, et l’ignorance de l’autre part du monde, ayant à plein fond décrié les Muses en France, celui-là n’est pas des galants du siècle, qui n’aimât mieux faire une bonne caprioleb qu’un bon ouvrage de leur façon, ou qui daignât priserc une femme qui se fût efforcée d’arriver à cet excès. Ainsi donc, Lecteur, mon livre n’espère pas grand accueil de toi. Si tu as d’aventure connu mes mœurs, il me suffira qu’il te les représente parfois, s’il te plaît, puisqu’il en porte en certain lieu la peinture exacte et certaine : et te ramentoiventd qu’elles méritaient de naître en un siècle plus porté à l’innocence et à la rondeur, et sous un esprit plus capable que le mien. Adieu.

a. petites querelles.

b. bond fait en folâtrant. Faire une capriole : se plier avec facilité aux circonstances.

c. estimer ; faire cas de.

d. rappellent.




Égalité des hommes et des femmes


À LA REINE1
lui présentant l’Égalité des hommes et des femmes
Madame,
Ceux qui s’avisèrent de donner un soleil pour devise au feu roi votre père2, avec ce mot, Il n’a point d’Occident pour moi, firent plus qu’ils ne pensaient, parce qu’en représentant sa grandeur qui voit presque toujours ce prince des astres sur quelqu’une de ses terres, ils rendirent la devise héréditaire en Votre Majesté, présageant vos vertus, et de plus, la félicité des Français sous votre auguste présence. C’est donc chez Votre Majesté, Madame, que la lumière des vertus n’aura point d’Occident, et conséquemment la félicité de nos peuples qu’elles éclaireront n’aura point d’Occident aussi. Or, comme vous êtes en l’Orient de votre âge et de vos vertus ensemble, Madame, daignez prendre courage d’arriver à leur midi, au même temps que vous arriverez à celui de vos années : je dis au midi des vertus qui ne peuvent mûrir que par loisir et culture, car il en est quelques-unes des plus recommandables, entre autres la religion, la charité vers les pauvres, la chasteté et l’amour conjugal, dont vous avez touché le midi dès votre matin. Mais certes, il faut le courage requis à cet effort aussi grand et puissant que votre Royauté, pour grande et puissante qu’elle soit : les rois étant battus de ce malheur, que la peste infernale des flatteurs qui se glissent dans les palais, leur rend la vertu et sa guide, la clairvoyance, d’un accès infiniment plus difficile qu’aux inférieurs. Je ne sais qu’un sûr moyen à vous faire espérer d’atteindre ces deux midis de l’âge et des vertus en même instant : c’est qu’il plaise à Votre Majesté se jeter vivement sur les bons livres de prudence et de mœurs, car aussitôt qu’un prince s’est relevé l’esprit par cet exercice, les flatteurs se trouvant les moins fins ne s’osent plus jouer àa lui. Et ne peuvent communément les puissants et les rois recevoir instruction opportune que des morts, pour ce que ceux qui environnent les grands étant partis en deux bandes, les fous et les méchants, c’est-à-dire ces flatteurs ne savent ni ne veulent bien dire auprès d’eux : les sages et gens de bien le peuvent et le veulent, mais ils n’osent. C’est en la vertu, Madame, qu’il faut que les personnes de votre rang cherchent la vraie hautesseb et la couronne des couronnes : d’autant qu’elles ont puissancec, et non droit, de violer les lois et l’équité, et qu’elles trouvent autant de péril et plus de honte que les autres hommes à commettre cet excès. Aussi nous apprend un grand roi lui-même, que toute la gloire de la fille du roi est en l’intérieur3. Quelle est cependant ma rusticité ? tous autres abordent leurs princes et leurs rois en adorant et louant, j’ose aborder ma reine en prêchant ! Pardonnez néanmoins à mon zèle, Madame, qui brûle d’envie d’ouïr la France crier ce mot, avec applaudissement : La lumière n’a point d’Occident pour moi, partout où passera votre Majesté, nouveau soleil des vertus, et qui désire encore de tirer d’elle, ainsi que j’espère de ses dignes commencements, une des plus fortes preuves du traité que j’offre à ses pieds, pour maintenir l’égalité des hommes et des femmes. Et non seulement vu la grandeur unique qui vous est acquise par naissance et par mariage, vous servirez de miroir au sexe et de sujet d’émulation aux hommes, en l’étendue de l’univers, si vous vous daignez élever au point de mérite et de perfection que je vous propose ; mais aussitôt, Madame, que vous aurez pris résolution de vouloir luire de ce bel et précieux éclat, on croira que tout le même sexe éclaire en la splendeur de vos rayons. Je suis de votre Majesté,
 
Madame,
Très humble et très obéissante
sujette et servante,
Gournay.

a. se mesurer à.

b. hauteur, grandeur.

c. pouvoir.




ÉGALITÉ
DES HOMMES ET DES FEMMES
La plupart de ceux qui prennent la cause des femmes, contre cette orgueilleuse préférence que les hommes s’attribuent, leur rendent le change entier, renvoyant la préférence vers elles. Moi qui fuis toutes extrémités, je me contente de les égaler aux hommes, la Nature s’opposant pour ce regard autant à la supériorité qu’à l’infériorité. Que dis-je ? Il ne suffit pas à quelques gens de leur préférer le sexe masculin, s’ils ne le confinaient encore d’un arrêt irréfragable et nécessaire à la quenouille, ou même à la quenouille seule4. Mais ce qui les peut consoler contre ce mépris, c’est qu’il ne se fait que par ceux d’entre les hommes auxquels elles voudraient moins ressembler : personnes à donner vraisemblance aux reproches qu’on pourrait vomir sur le sexe féminin, s’ils en étaient, et qui sentent en leur cœur ne se pouvoir recommander que par le crédit du masculin. D’autant qu’ils ont ouï trompeter par les rues que les femmes manquent de dignité, manquent aussi de suffisance, voire du tempérament et des organes pour arriver à celle-ci, leur éloquence triomphe à prêcher ces maximes, et tant plus opulemment, de ce que dignité, suffisance, organes et tempérament sont beaux mots ; n’ayant pas appris d’autre part, que la première qualité d’un mal habile homme, c’est de cautionner les choses sous la foi populaire et par ouï-dire. Parmi les roulades de ces hauts devis, oyez tels cerveaux comparer ou mesurer ces deux sexes : la suprême excellence à leur avis où les femmes puissent arriver, c’est de ressembler le commun des hommes ; autant éloignés d’imaginer qu’une grande femme se peut dire grand homme, le sexe simplement changé, que de consentir qu’un homme se peut élever à l’étage d’un dieu. Gens plus braves qu’Hercule vraiment, qui ne défit que douze monstres en douze combats, tandis que d’une seule parole ils défont la moitié du monde. Qui croira cependant que ceux qui se veulent élever et fortifier de la faiblesse d’autrui doivent prétendre de pouvoir se relever ou fortifier de leur propre force ? Et le bon est qu’ils pensent être quittes de leur effronterie à vilipender le sexe féminin, usant d’une effronterie pareille à se louer et se dorer eux-mêmes ; je dis parfois en particulier comme en général, et encore à quelque tort et fausse mesure que ce soit, comme si la vérité de leur vanterie recevait mesure et qualité de son impudence. Et Dieu sait si je connais de ces joyeux vanteurs, et dont les vanteries sont tantôt passées en proverbe, entre les plus échauffés au mépris des femmes. Mais quoi, s’ils prennent droit d’être galants et suffisants hommes, de ce qu’ils se déclarent tels comme par édit, pourquoi ne rendront-ils les femmes bêtes par le contre-pied d’un autre édit ? Il est raisonnable que leur boule aille roulant jusqu’au profond de sa route. Mon dieu, que ne prend-il quelquefois envie à ces suffisances de fournir un peu d’exemple juste et précis, et de pertinente loi de perfection à ce pauvre sexe ? Et si je juge bien, soit de la dignité, soit de la capacité des dames, je ne prétends pas à cette heure de le prouver par raisons, puisque les opiniâtres les pourraient débattre, ni par exemples, pour ce qu’ils sont trop communs, ou bien seulement par l’autorité de Dieu même, des Pères arcs-boutants de son Église et de ces grands philosophes qui ont servi de lumière à l’univers. Rangeons ces glorieux témoins en tête, et réservons Dieu, puis les saints Pères de son Église, au fond, comme le trésor.
Platon, à qui nul n’a débattu le titre de divin, et conséquemment Socrate son interprète et protocole en ses écrits, s’il n’est là même celui de Socrate, son plus divin précepteur, leur assignent mêmes droits, facultés et fonctions, en leurs républiques et partout ailleurs5. Les maintiennent, en outre, avoir surpassé maintes fois tous les hommes de leur patrie : comme en effet elles ont inventé partie des plus beaux arts, notamment les caractères latins, ont excellé, ont enseigné cathédralement et souverainement par-dessus les hommes, en toutes sortes de perfections et vertus, dans les plus fameuses villes antiques entre autres Alexandrie, première cité de l’Empire après Rome. Hypatie6 tint ce haut bouta en un siège si célèbre. Mais que fit moins en Samothrace Thémistoclea7, sœur de Pythagore, sans parler de la sage Théano8, sa femme, puisqu’on nous apprend qu’elle lisait comme lui la philosophie, ayant eu pour disciple ce frère même qui pouvait à peine en toute la Grèce trouver des disciples dignes de lui ? Qu’était-ce aussi que Damo9, sa fille, èsb mains de laquelle en mourant il déposa ses commentaires, et le soin de provignerc sa doctrine, avec ces mystères et cette gravité dont il avait usé toute sa vie ? Nous lisons en Cicéron même, le prince des orateurs, quel lustre et quelle vogue avaient à Rome et près de lui, l’éloquence de Cornelia, mère de Gracches10, et de plus, celle de Laelia, fille de Caïus11, qui est à mon avis Sylla. Mais Athènes, cette auguste reine de la Grèce et des sciences serait-elle seule entre les chefs des villes, qui n’eût point vu les dames triompher au suprême rang des précepteurs du genre humain, tant par des écrits illustres et plantureuxd que de vive voix ? Arété, fille d’Aristippe12, acquit en cette noble cité cent dix philosophes pour disciples, tenant publiquement la chaise que son père avait quittée par la mort ; et comme elle eut en outre publié plusieurs excellents écrits, les Grecs l’honorèrent de cet éloge : Qu’elle avait eu la plume de son père, l’âme de Socrate, la langue d’Homère. Je ne spécifie ici que celles qui ont lu publiquement aux lieux plus célèbres, et avec un lustre éclatant, car ce serait chose ennuyeuse, par son infinité, de nombrer les autres grands et doctes esprits des femmes. Et pourquoi la seule reine de Saba alla[-t-]elle adorer la sagesse de Salomon, mais encore à travers tant de mers et de terres qui les séparaient, sinon parce qu’elle la connaissait mieux que tout son siècle ? Ou pourquoi la connaissait-elle mieux que par une correspondance de sagesse, égale ou plus proche que toutes les autres ? C’est en continuant aussi l’estime et la déférence que les femmes ont méritées que ce double miracle de Nature précepteur et disciple, nommés à l’entrée de cette section, ont cru donner plus de lustre à des discours de grand poids, s’ils les prononçaient en leurs livres par la bouche de Diotime et d’Aspasie13 : Diotime, que ce dernier ne craint point d’appeler sa maîtresse et préceptrice en quelques-unes des plus hautes sciences, lui précepteur et maître du genre humain. Ce que Théodoret relève si volontiers en l’Oraison de la foi14, ce me semble, qu’il paraît bien que l’opinion favorable au sexe lui était fort plausible. Voyez de plus la longue et magnifique comparaison que ce fameux philosophe Maxime de Tyr15 fait de la méthode d’aimer du même Socrate, à celle de cette grande Sappho. Combien aussi ce roi des Sages se chatouille-t-il d’espoir d’entretenir en l’autre monde la suffisance des grands hommes et des grandes femmes que les siècles ont portés ; et quels délices se promet-il de cet exercice, en la divine Apologie par laquelle son grand disciple nous rapporte ses derniers discours16 ? Après tous ces témoignages de Socrate, sur le fait des dames, on voit assez que s’il lâche quelque mot au Sympose de Xénophon17 contre leur prudence, à comparaison de celle des hommes, il les regarde selon l’ignorance et l’inexpérience où elles sont nourries, ou bien au pis-aller en général, laissant lieu fréquent et spacieux aux exceptions : à quoi les deviseurs dont il est question ne s’entendent point. Pour le regard de Platon, on nous récite encore qu’il ne voulait pas commencer à lire, que Lasténéia et Axiothée18 ne fussent arrivées en son auditoire, disant : « Que cette première était l’entendement, cette autre la mémoire, qui sauraient comprendre et retenir ce qu’il avait à dire. »
Que si les dames arrivent moins souvent que les hommes aux degrés de l’excellence, c’est merveille que le défaut de bonne instruction, et encore l’affluence de la mauvaise expresse et professoire, ne fasse pis, les gardant d’y pouvoir arriver du tout. S’il le faut prouver : se trouve-t-il plus de différence des hommes à elles que d’elles à elles-mêmes, selon l’institution qu’elles ont reçue, selon qu’elles sont élevées en ville ou village, ou selon les nations ? Et donc, pourquoi leur institution aux affaires et aux lettres à l’égal des hommes ne remplirait-elle cette distance vide, qui paraît ordinairement entre les têtes des mêmes hommes et les leurs ? vu mêmement que l’éducation est de telle importance qu’un de ses membres seul, c’est-à-dire le commerce du monde, abondant aux Françaises et aux Anglaises, et manquant aux Italiennes, celles-ci sont de gros en grose de si loin surpassées par celles-là ? Je dis de gros en gros, car en détail les dames d’Italie triomphent parfois, et nous en avons tiré des reines et des princesses qui ne manquaient pas d’esprit19. Pourquoi vraiment la nourriture ne frapperait-elle ce coup de remplir l’intervalle qui se voit entre les entendements des hommes et des femmes, vu qu’en cet exemple que je viens d’alléguer, les pires naissances surmontent les meilleures par l’assistance d’une seule des parcelles de la nourriture des dames, je dis ce commerce et cette conversation ? car l’air des Italiennes est plus subtil et propre à subtiliser les esprits que celui d’Angleterre ni de France, comme il paraît en la capacité des hommes de ce climat italien, confrontée communément contre celle-là des Français et des Anglais. Quoique j’aie touché cette considération entre autre endroit, l’occasion m’oblige à la retoucher en ce lieu sur un sujet différent20. Plutarque en l’opuscule des Vertueux faits des femmes maintient que la vertu de l’homme et de la femme est même chose21. Sénèque d’autre part publie aux Consolations qu’il faut croire que la Nature n’a point traité des dames ingratement, ou restreint et raccourci leurs vertus et leurs esprits plus que les vertus et les esprits des hommes, mais qu’elle les a douées de pareille vigueur et de faculté pareille à toute chose honnête et louable22. Voyons ce qu’en juge après ces deux, le tiers chef du triumvirat de la sagesse humaine et morale en ses Essais23. Il lui semble, dit-il, et si ne sait pourquoi, qu’il se trouve rarement des femmes dignes de commander aux hommes24. N’est-ce pas les mettre en particulier à l’égale contrebalance des hommes, et confesser que s’il ne les y met en général, il craint d’avoir tort ? bien qu’il peut excuser la restriction sur la pauvre et disgraciée façon dont on nourrit ce sexe. N’oubliant pas au reste d’alléguer favorablement en autre lieu de son même livre, cette autorité que Platon leur départ en sa République et qu’Antisthène niait toute différence au talent et en la vertu des deux sexes25. Quant au philosophe Aristote, remuant ciel et terre, il n’a point contredit l’opinion qui favorise les dames, s’il ne l’a contredite en gros, à cause de la mauvaise institution, et sans nier les exceptions, partantf il l’a confirmée, s’en rapportant, sans doute, aux sentences de son père et grand-père spirituels, Socrate et Platon, comme à chose constante et fixe sous le crédit de tels sages, par la bouche desquels il faut avouer que le genre humain tout entier, et la raison même, ont prononcé leur arrêt26. Est-il besoin d’alléguer infinis autres esprits anciens et modernes de nom illustre ? ou parmi ces derniers, Érasme, Politien, Boccace, le Tasse aux œuvres qu’il écrit en prose, Agrippa, cet honnête et pertinent précepteur des courtisans27, et tant de fameux poètes, si contrepointésg tous ensemble aux mépriseurs du sexe féminin et si partisans de ses avantages, aptitude et disposition à tout office et à tout exercice louable et digne ? Les dames en vérité se consolent de ce que ces décrieurs de leur mérite ne peuvent prouver qu’ils soient habiles gens, si tous ces auteurs vieux et nouveau le sont, et qu’un homme ne dira pas, encore qu’il le crût, que le mérite et le passe-droit du sexe féminin tire court auprès de celui du masculin, jusqu’à ce qu’il ait fait déclarer tous ces mêmes auteurs bufflesh, afin d’infirmer leur témoignage si contraire à telle sentence. Et buffles faudrait-il encore déclarer des peuples entiers et des plus subtils, entre autres ceux de Smyrne en Tacite28, qui, pour obtenir autrefois à Rome préséance de noblesse sur leurs voisins, alléguaient être descendus ou de Tantale, fils de Jupiter, ou de Thésée, petit-fils de Neptune ou d’une Amazone, laquelle par ce moyen ils contrepesaienti à ces dieux en dignité. Les Lesbiens ne cherchèrent pas moins d’ambition ni moins de gloire en la naissance de Sappho, puisqu’il se trouve qu’aujourd’hui partout, mêmement en Hollande, que leur monnaie portant pour seule marque la figure d’une jeune dame la lyre en la main, avec ce mot, Lesbos. N’était-ce pas reconnaître que le plus grand honneur qu’eux et leur île eussent jamais eu, c’est d’avoir bercé l’enfance de cette héroïne ? Et puisque nous sommes tombés d’aventure sur les poétesses, nous apprenons que Corinne gagna publiquement le prix sur Pindare en leur art29, et qu’à dix-neuf ans qui bornèrent la vie d’Erinne30, elle avait fait un poème de trois cents vers, élevé à tel degré d’excellence qu’il arrivait à la majesté d’Homère. Les dames ont-elles su choisir en ces deux poètes, à qui débattre glorieusement la victoire ou, pour le moins, l’égalité ? Pour le regard de la loi Salique, qui prive les femmes de la Couronne, elle n’a lieu qu’en France. Et fut inventée au temps de Pharamond31, pour la seule considération des guerres contre l’Empire duquel nos pères secouaient le joug, le sexe féminin étant vraisemblablement d’un corps moins propre aux armes, par la nécessité du port et de la nourriture des enfants. Il faut remarquer encore néanmoins que les Pairs de France ayant été créés en première intention comme une espèce de parçonniersj des rois, ainsi que leur nom le déclare : les dames Pairesses de leur chef ont séance, privilège et voix délibérative partout où les Pairs en ont, et de même étendue. On peut voir Hotman pour l’étymologie des Pairs32, et du Tillet et Matthieu en l’Histoire du roi, pour les dames Pairesses33. Comme aussi les Lacédémoniens, ce brave et généreux peuple consultait de toutes affaires privées et publiques avec ses femmes, au rapport de Plutarque34 : et Pausanias, Suïdas35, Fulgose36 et Laërce répondront de la plupart des autres autorités ou témoignages que j’ai recueillis ci-devant ; à quoi je puis ajouter que le Théâtre de la vie humaine, sans omettre L’Horloge des princes37, récitent plusieurs nouvelles de cette catégorie, dont ils nomment leurs auteurs. Bien a servi cependant aux Français de trouver l’invention des régentes, pour un équivalent des rois ; car sans cela combien y a-t-il que leur État fût par terre ? Les Germains, ces belliqueux peuples, dit Tacite, qui après plus de deux cents ans de guerre, furent plutôt trompetés en triomphe que vaincus, portaient dot à leurs femmes, non au contraire, ayant au surplus des nations entre eux, qui étaient jamais régies que par ce sexe38. Et quand Énée présente à Didon le sceptre d’Ilion39, les scholiastes disent que cela provient de ce que les dames filles aînées, comme était cette princesse, régnaient anciennement aux maisons royales. Veut-on deux plus beaux envers à la loi Salique, si deux envers elle peut souffrir ? Si est-ce que nos anciens Gaulois, ni les Carthaginois encore, ne méprisaient pas les femmes, lorsqu’étant unis en l’armée d’Hannibal pour passer les Alpes, ils établirent les dames gauloises arbitres de leurs différends. Que si les hommes dérobent à ce sexe en plusieurs lieux sa part des meilleurs avantages, ils ont tort de faire un titre de leur usurpation et de leur tyrannie, car l’inégalité des forces corporelles plus que des spirituelles, ou des autres branches du mérite, est facilement cause de ce larcin et de sa souffrance : forces corporelles, qui sont vertus si basses que la bête en tient plus par-dessus l’homme, que l’homme par-dessus la femme. Et si ce même historiographe latin nous apprend qu’où la force règne, l’équité, l’intégrité, la modestie même sont les attributs du vainqueur40 ; s’étonnera-t-on que la prudence, la sagesse et toute sorte de bonnes qualités en général soient les attributs de nos hommes, privativement aux femmes ?
Au surplus l’animal humain n’est homme ni femme, à le bien prendre, les sexes étant faits non simplement, ni pour constituer une différence d’espèces, mais pour la seule propagation. L’unique forme et différence de cet animal ne consiste qu’en l’âme humaine. Et s’il est permis de rire en passant, le quolibet ne sera pas hors de saison, nous apprenant qu’il n’est rien plus semblable au chat sur une fenêtre que la chatte. L’homme et la femme sont tellement uns, que si l’homme est plus que la femme, la femme est plus que l’homme. L’homme fut créé mâle et femelle, ce dit l’Écriture, ne comptant ces deux que pour un41. Donc Jésus-Christ est appelé Fils de l’homme, bien qu’il ne le soit que de la femme. Ainsi parle après le grand saint Basile, en sa première homélie de l’Hexameron42. La vertu de l’homme et de la femme est même chose, puisque Dieu leur a décerné même création et même honneur : masculum et faeminam fecit eosk. Or, en ceux de qui la nature est une et même, il faut que les actions aussi le soient, et que l’estime et le loyer ensuite soient pareils, où les œuvres sont pareilles. Voilà donc la déclaration de ce puissant athlète et vénérable témoin de l’Église. Il n’est pas mauvais de se souvenir sur ce point-là, que certains ergotistesl anciens ont passé jusqu’à cette niaise arrogance de débattre au sexe féminin l’image de Dieu, à différence de l’homme, laquelle image ils devaient, selon ce calcul, attacher à la barbe. Il fallait d’ailleurs, et par conséquent, dénier aux femmes l’image de l’homme, ne pouvant lui ressembler sans qu’elles ressemblassent à celui auquel il ressemble. Dieu-même leur a départi les dons de prophétie indifféremment avec les hommes, les ayant établies aussi pour juges, instructrices et conductrices de son peuple fidèle en paix et en guerre, èsm personnes d’Holda et de Déborah43, et davantage, les a rendues triomphantes avec ce peuple des hautes victoires. De plus, elles les ont aussi maintes fois emportées et arborées en divers climats du monde, mais sur quelles gens encore ? Cyrus et Thésée, à ces deux on ajoute Hercule, lequel elles ont sinon vaincu, du moins bien battu44. Aussi fut la chute de Pentasilée, un couronnement de la gloire d’Achille45 ; oyez Sénèque et Ronsard parlant de lui :
L’Amazone il vainquit dernier effroi des Grecs
Pentasilée il rua sur la poudre46.

Ni Virgile n’a su consentir à la mort de Camille, au milieu d’une furieuse armée qui semblait ne redouter qu’elle, sinon par l’embûche et la surprise d’un trait tiré de loin47. Épicharis, Laena, Porcie, la mère des Macchabées, nous pourront-elles servir de preuve, combien les dames sont capables de cet autre triomphe de la force magnanime qui consiste en la constance et en la souffrance des plus âpres travaux48 ? Ont-elles au surplus moins excellé de foi, qui comprend toutes les vertus principales, que de force considérée en toutes ses espèces ? Paterculus nous apprend qu’aux proscriptions romaines, la fidélité des enfants fut nulle, des affranchis légère, des femmes très grande49. Que si saint Paul, suivant ma route des témoignages saints, leur défend le ministère et leur commande le silence en l’Église, il est évident que ce n’est point par aucun mépris, ou bien seulement, de crainte qu’elles n’émeuvent les tentations, par cette montre si claire et si publique qu’il faudrait faire en ministrantn et prêchant, de ce qu’elles ont de grâce et de beauté plus que les hommes50. Je dis qu’on voit évidemment que le mépris en est hors, puisque cet apôtre parle de Thesbé51 comme de sa coadjutrice en l’œuvre de notre Seigneur, sans toucher le grand crédit de sainte Pétronille vers saint Pierre, et sans ajouter que la Madeleine52 est nommée en l’Église égale aux apôtres, par Apostolis, entre autres au calendrier des Grecs, publié par Genebrard53, voire que l’Église et eux-mêmes apôtres ont permis une exception de cette règle de silence pour elle, qui prêcha trente ans en la Baume de Marseille au rapport de toute la Provence. Et si quelqu’un reproche ce témoignage de prédication, on lui demandera que faisaient les Sibylles, sinon prêcher l’univers par divine inspiration sur l’avènement futur de Jésus-Christ ? Au reste, toutes les nations concédaient la prêtrise aux femmes, indifféremment avec les hommes. Et les chrétiens sont au moins forcés de consentir, qu’elles soient capables d’appliquer le sacrement de baptême, mais quelle faculté de distribuer les autres leur peut être justement déniée, si celle de distribuer celui-là leur est justement accordé ? De dire que la nécessité des petits enfants mourants ait forcé les Pères anciens d’établir cet usage en dépit d’eux, il est certain qu’ils n’auraient jamais cru que la nécessité les peut dispenser de mal faire, jusqu’aux termes de permettre violer et de diffamer l’application d’un sacrement54. Et partant, concédant cette faculté de distribution aux femmes, on voit à clair qu’ils ne les ont interdites de distribuer les autres sacrements que pour maintenir toujours plus entière l’autorité des hommes, soit pour être de leur sexe, soit afin qu’à droit ou à tort, la paix fût plus assurée entre les deux sexes, par la faiblesse et ravalemento de l’un. Certes saint Jérôme écrit sagement en ses épîtres qu’en matière de service de Dieu, l’esprit et la doctrine doivent être considérés, non le sexe55. Sentence qu’on doit généraliser pour permettre aux dames à plus forte raison toute action et science honnête, et cela suivant aussi les intentions du même saint, qui par tous ses récits honore et autorise bien fort leur sexe, de sorte qu’il dédie à la vierge Eustochium ses commentaires sur Ézéchiel56, quoiqu’il fût défendu aux sacrificateurs mêmes d’étudier ce prophète avant trente ans. Quiconque lira ce que s[aint] Grégoire encore écrit au sujet de sa sœur57, ne le trouvera pas moins favorable vers elles que s[aint] Jérôme. Je lisais l’autre jour un deviseur, déclamant contre l’autorité que les protestants concèdent vulgairement à l’insuffisance des femmes de feuilleter l’Écriture58, en quoi je trouvai qu’il avait la meilleure raison du monde, s’il eût fait pareille exception sur l’insuffisance des hommes, en cas de réelle permission vulgaire, insuffisance néanmoins qu’il ne peut voir, parce qu’ils ont l’honneur de porter barbe comme lui59. Davantage saint Jean, l’aigle et le plus chéri des Évangélistes, ne méprisait pas les femmes, non plus que saint Pierre, saint Paul et ces trois Pères, j’entends s[aint] Basile60, s[aint] Jérôme, s[aint] Grégoire, puisqu’il leur adresse ses épîtres particulièrement, sans parler d’infinis autres saints, ou Pères, qui font pareille adresse de leurs écrits. Quant au fait de Judith, je n’en daignerais faire mention s’il était particulier, cela s’appelle dépendant du mouvement et de la volonté de son autrice, non plus que je ne parle des autres de ce calibre, bien qu’ils soient immenses en quantité, comme ils sont autant héroïques en qualité de toutes sortes que ceux qui couronnent les plus illustres hommes. Je n’enregistre point les faits privés, de crainte qu’ils ne semblent, non tant avantages et dons du sexe féminin, que bouillonsp d’une vigueur privée. Mais celui de Judith mérite place en ce lieu, puisqu’il est bien vrai que son dessein tombant au cœur d’une jeune dame, entre tant d’hommes lâches et faillis de cœur, à tel besoin en si difficile entreprise, et pour tel fruit, que le salut d’un peuple et d’une cité fidèle à Dieu, semble plutôt être un don d’inspiration et prérogative divine et spéciale vers les femmes, qu’un trait purement humain et volontaire61. Comme aussi le semble être celui de la Pucelle d’Orléans, accompagné de mêmes circonstances environ, mais de plus ample et large utilité, s’étendant jusqu’au salut d’un grand royaume et de son prince.
Cette illustre Amazone instruite aux soins de Mars,
Fauche les escadrons et brave les hasards,
Vêtant le dur plastron sur sa ronde mamelle,
Dont le bouton pourpré de grâces étincelle :
Pour couronner son chef de gloire et de lauriers,
Vierge elle ose affronter les plus fameux guerriers62.

Ajoutons que la Madeleine est la seule âme à qui le Rédempteur ait jamais prononcé ce mot et promis cette auguste grâce : « En tous lieux où se prêchera l’Évangile il sera parlé de toi63. » Jésus-Christ, d’autre part, déclara sa très heureuse et très glorieuse résurrection aux dames les premières64, afin de les rendre, selon le noble mot de saint Jérôme au prologue sur le prophète Sophonie65, « apôtresses aux propres apôtres » ; cela comme l’on sait, avec mission expresse : « Va, dit-il, à celle-ci-même, et récite aux apôtres et à Pierre ce que tu as vu66. » Sur quoi il faut observer qu’il manifesta sa nouvelle naissance également aux femmes qu’aux hommes, en la personne d’Anna fille de Phanuel, qui le reconnut par l’esprit prophétique à même instant que le bon vieillard saint Siméon67. Laquelle naissance, d’abondantq, les Sibylles nommées, ont prédite seules entre les Gentils68, excellent privilège du sexe féminin. Quel honneur fait aux femmes aussi, ce songe survenu chez Pilate69, s’adressant à l’une d’elles privativement à tous les hommes, et en telle et si haute occasion ? Et si les hommes se vantent que Jésus-Christ soit né de leur sexe, on répond qu’il le fallait par nécessaire bienséance, ne se pouvant pas sans scandale mêler jeune et à toutes les heures du jour et de la nuit parmi les presses, afin de convertir, secourir et sauver le genre humain, s’il eût été du sexe des femmes : mêmement en face de la malignité des Juifs. Que si quelqu’un au reste est si fade d’imaginer masculin ou féminin en Dieu, bien que son nom semble sonner le masculin, ni conséquemment besoin du choix d’un sexe plutôt que de l’autre, pour honorer l’incarnation de son Fils, celui-ci montre à plein jour qu’il est aussi mauvais philosophe que théologien. D’ailleurs, l’avantage qu’ont les hommes par son incarnation en leur sexe, s’ils en peuvent tirer un avantage, vu cette nécessité remarquée, est compensé par sa conception très précieuse au corps d’une femme, par l’entière perfection de cette femme, unique à porter nom de parfaite entre toutes les créatures purement humaines, depuis la chute de nos premiers parents et par son assomption unique aussi en sujet humain. Qui plus est, il se peut dire à l’aventure de son humanité qu’elle emporte cet avantage par-dessus celle-là de Jésus-Christ, que le sexe qui n’est point nécessaire en lui, pour la rédemption, son office propre, l’est en elle pour la maternité, son office aussi.
Finalement si l’Écriture a déclaré le mari, chef de la femme70, la plus grande sottise que l’homme peut faire, c’est de prendre cela pour passe-droit de dignité. Car vu les exemples, autorités et raisons notées en ce discours, par où l’égalité des grâces et faveurs de Dieu vers les deux sexes est prouvée, disons leur unité même, et vu que Dieu prononce : « Les deux ne seront qu’un », et prononce encore : « L’homme quittera père et mère pour suivre sa femme71 », il paraît que cette déclaration de l’Évangile n’est faite que par le besoin exprès de nourrir paix en mariage. Lequel besoin requerrait, sans doute, qu’une des parties cédât à l’autre, la commune faiblesse des esprits ne pouvant souffrir que la concorde naquît du simple discours de raison, ainsi qu’elle eût dû faire en un juste contrepoids d’autorité mutuelle, ni la prestance des forces du mâle permettre aussi que la soumission vînt de sa part. Et quand bien il serait véritabler, selon que quelques-uns maintiennent que cette soumission fut imposée à la femme pour châtiment du péché de la pomme mangée, cela encore est bien éloigné de conclure à la prétendue préférence de dignité en l’homme72. Si l’on croyait que l’Écriture lui commandât de céder à l’homme comme indigne de le contrecarrer, voyez l’absurdité qui suivrait : la femme se trouverait digne d’être faite à l’image du Créateur, de jouir de la très sainte Eucharistie, des mystères de la Rédemption, du Paradis et de la vision voire possession de Dieu, non pas des avantages et privilèges de l’homme : serait-ce point déclarer l’homme plus précieux et relevé que telles choses, et partant commettre le plus griefs des blasphèmes ?
 
 
FIN

a. extrémité, frontière.

b. dans les.

c. multiplier, diffuser. 

d. abondant.

e. en gros.

f. par suite.

g. opposés.

h. personnes bornées et brutales dans leurs propos. Syn. : mufles. Dans l’édition de 1641, le texte porte : rêveurs.

i. contrebalançaient.

j. ceux qui partagent quelque chose avec quelqu’un d’autre.

k. « Il les créa homme et femme. »

l. celui qui conteste mal à propos, qui ergote.

m. en les.

n. servant.

o. abaissement (dénigrement).

p. bouillonnements, effervescences.

q. de surcroît, en outre.

r. conforme à la vérité.

s. préjudiciable, fâcheux, grave.





  
    NOTES

    
      
        Lorsque nécessaire, les graphies et l’orthographe des noms ont été modernisées. Les citations bibliques sont données d’après la Vulgate, traduction latine de la Bible dont l’auteur principal est saint Jérôme et qui est reconnue par le concile de Trente (1546) comme la version de référence pour l’Église catholique.

      

      
      
        ÉGALITÉ DES HOMMES ET DES FEMMES

        
          [Adresse]

          
            1. Anne d’Autriche, fille de Philippe III d’Espagne, et épouse de Louis XIII.

          

          
          
            2. Philippe III est mort le 31 mars 1621.

          

          
          
            3. Voir le psaume XLIV du roi David : « Toute la gloire de celle qui est la fille du roi lui vient du dedans, au milieu des franges d’or, et des divers ornements dont elle est environnée » (Psaumes, XLIV, 15).

          

          

        
          [Égalité des hommes et des femmes]

          
            4. Marie de Gournay n’est pas la première à utiliser cette expression. Déjà chez Hélisenne de Crenne (vers 1510-vers 1560) ou encore Louise Labé (1524-1566), on s’indignait que les femmes soient renvoyées à la « quenouille », c’est-à-dire à la seule activité du filage, la seule activité domestique. Cf. l’exhortation de Louise Labé aux femmes à « élever un peu leur esprit par-dessus leurs quenouilles et fuseaux » (Débat de folie et d’amour, dédicace, Œuvres de Louise Labé, Lyon, J. de Tournes, 1555, p. 4).

          

          
          
            5. Voir Platon, La République, V, 451b-457b.

          

          
          
            6. Hypatie d’Alexandrie (vers 355-415), mathématicienne et philosophe grecque, qui enseigna publiquement.

          

          
          
            7. Thémistoclea, appelée aussi Theoclea ou Aristoclea (VIe siècle av. J.-C.) est parfois considérée comme la sœur de Pythagore. Prêtresse à Delphes, elle serait, d’après Diogène Laërce, à l’origine de la morale de Pythagore. Voir Vies et doctrines des philosophes de l’Antiquité, trad. Ch. Zevort, Paris, Charpentier, 1847, t. II, livre VIII, chap. I « Pythagore », 8.

          

          
          
            8. D’après Diogène Laërce, Théano était la fille de Brontinus de Crotone, disciple de Pythagore. Parfois, elle était désignée comme la femme de Bonrinus. Ibid., 42.

          

          
          
            9. À propos de la fille de Pythagore, Damo, Lysis dit, dans une lettre à Hipparque : « Beaucoup de gens assurent que vous livrez au public les secrets de la philosophie, contrairement à la volonté de Pythagore, qui, en remettant ses Mémoires à Damo sa fille, lui recommanda de ne point les laisser sortir de chez elle et de ne les confier à personne. En effet, quoiqu’elle pût en tirer beaucoup d’argent, elle ne voulut point s’en dessaisir ; elle pensa, toute femme qu’elle était, que l’or ne valait pas la pauvreté, s’il devait être le prix de l’infraction aux ordres de son père » (ibid.).

          

          
          
            10. Cornelia Africana, seconde fille de Scipion l’Africain, avait épousé Tiberius Sempronius Gracchus (consul par deux fois, puis censeur en 169 av. J.-C.) ; cultivée, maniant le grec, elle a transmis à ses enfants (dont Tiberius et Caïus, tous deux tribuns de la plèbe), qu’elle éleva seule à la mort de son mari, l’éducation stoïcienne qu’elle avait elle-même reçue et l’éloquence de son père. Voir Cicéron, Brutus ou Dialogue sur les orateurs illustres, trad. sous la direction de M. Nisard, Paris, Firmin Didot, 1869, t. I, chap. XXVIII.

          

          
          
            11. Laelia, fille du consul Caïus Laelius Sapiens (surnommé le Sage par son ami Cicéron, pour son attitude stoïcienne), qui a hérité de « l’élégance de son père » (ibid.).

          

          
          
            12. Arété de Cyrène, fille et disciple d’Aristippe de Cyrène ; aux côtés d’Éthiops de Ptolémais elle enseigna à son tour les valeurs cyrénaïques. Parmi ses élèves, compte Aristippe Métrodidacle. Voir Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes de l’Antiquité, t. I, livre II, chap. VIII « Aristippe », 86.

          

          
          
            13. Dans Le Banquet de Platon, Socrate évalue la sagesse de Diotime, « une femme qui était aussi savante là-dessus [sur l’Amour] que sur quantité d’autres sujets […] » (Le Banquet, 201d-212b, trad. du grec par Léon Robin, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1950, t. I, p. 733-748). Sans doute l’une des plus célèbres femmes grecques de l’époque classique. — Née à Milet, compagne de Périclès et interlocutrice privilégiée de Socrate, Aspasie est une femme brillante et cultivée, dont Périclès reconnaissait « [l’]intelligence et [le] sens politique » (Plutarque, Vie de Périclès, XXIV ; Vies parallèles, trad. du latin d’Anne-Marie Ozanam, éd. Claude Mossé, Jean-Marie Pailler et Robert Sablayrolles, sous la dir. de François Hartog, Gallimard, « Quarto », 2001, p. 343).

          

          
          
            14. Théodoret, évêque de Cyr (Ve siècle ap. J.-C) est notamment l’auteur d’un traité apologétique contre les païens (Thérapeutique des maladies helléniques, dont l’Oraison de la foi ici mentionnée est une partie), et le continuateur de l’Histoire ecclésiastique d’Eusèbe de Césarée. « Socrate […] n’estimait pas indigne de la philosophie d’apprendre même auprès des femmes quelque chose d’utile : il ne rougissait pas de se dire l’élève de Diotime et il fréquentait assidûment Aspasie » (Thérapeutique des maladies helléniques, trad. du grec et éd. Pierre Canivet, Les Éditions du Cerf, 1958, vol. I, livre I, p. 107-108).

          

          
          
            15. Pour Maxime de Tyr (IIe siècle ap. J.-C.), philosophe platonicien, auteur des Dissertations, Socrate aurait été largement influencé par les œuvres de Sappho : « Les ouvrages de Sappho (s’il est permis de comparer les Modernes aux Anciens) ne renferment-ils pas tous les principes de Socrate sur le sujet de l’amour ? Socrate et Sappho me paraissent avoir dit la même chose, l’un de l’amour des hommes, et l’autre de l’amour des femmes. Ils annoncent qu’ils ont de nombreuses amours, et que la beauté est toujours sûre de les enflammer » (Dissertations, trad. du grec par J. J. Combes-Dounous, Paris, chez Bossange, Masson et Besson, 1802, Dissertation XXIV, IX).

          

          
          
            16. Voir l’Apologie de Socrate de Platon, III, 41a-b.

          

          
          
            17. Il s’agit du Banquet de Xénophon (IVe s. av. J.-C.), un dialogue dont Socrate est l’un des protagonistes. Le chapitre II de l’ouvrage porte notamment sur l’éducation des femmes, qu’un mari doit à son épouse.

          

          
          
            18. Sans doute Axiothée de Phlionte et Lasthénia de Mantinée, disciples de Platon, mentionnées par Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes de l’Antiquité, t. I, livre III, Platon, 46.

          

          
          
            19. Allusion ici à Catherine de Médicis et Anne de Médicis. Dans son traité De l’éducation des enfants de France, rédigé pendant la première grossesse de cette dernière, Marie de Gournay écrivait déjà : « Les femmes françaises, voire les anglaises avec elles, ont un spécieux avantage sur celles des autres nations en esprit et galanterie, oui même sur celles d’Italie, où naît en gros le plus subtil peuple de l’Europe. Et ne saurait cet avantage procéder, que de ce que ces premières sont recordées, polies et affilées au moins par la conversation, les autres non : recluses qu’elles sont en des cachots, ou pour le meilleur marché, peu mêlées parmi le monde » (Les Advis, ou les Présens de la demoiselle de Gournay, Paris, Toussaint du Bray, 1634, p. 3-4).

          

          
          
            20. Ibid.

          

          
          
            21. Allusion aux Vertueux faits des femmes (aussi connu sous le titre : Vertus des femmes) de Plutarque accessible dans la traduction d’Amyot dès le siècle précédent : « c’est une même vertu celle de l’homme et celle de la femme » (trad. du latin par Jacques Amyot, Les Œuvres morales et mêlées de Plutarque, Paris, François Estienne, 1572, p. 231v.).

          

          
          
            22. Sénèque, Consolation à Marcia, XVI, 1 : « Qui oserait dire que la nature, en créant la femme, l’ait dotée peu généreusement, et qu’elle ait rétréci pour elle la sphère des vertus ? Sa force morale, n’en doutez pas, vaut la nôtre. Elle peut comme nous, dès qu’elle le veut, s’élever à tout ce qui est honorable ; l’habitude la rendrait comme nous capable de grands efforts aussi bien que des grandes douleurs » (Les Œuvres de Sénèque le philosophe, trad. du grec par M. Charpentier et F. Lemaistre, Paris, Garnier, 1833, t. II, p. 227).

          

          
          
            23. Le triumvirat de la sagesse désigne Montaigne, associé à Sénèque et Plutarque. L’expression se trouve déjà dans le Promenoir de Monsieur de Montaigne, par sa fille d’alliance (1594) : « Vous désirez en vos Essais mon père (c’est-à-dire au tiers chef du Triumvirat de Plutarque et Sénèque) […] » (Chambéry, chez Maurice Maliciey, 1598, p. 7).

          

          
          
            24. Cf. « Revenant à mon propos, il me semble en toutes façons, qu’il naît rarement des femmes à qui la maîtrise [l’autorité] soit due sur les hommes, sauf la maternelle et la naturelle » (Les Essais, II, VIII ; éd. Jean Balsamo, Michel Magnien et Catherine Magnien-Simonin, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 2007, p. 419).

          

          
          
            25. Cf. « Je dis, que les mâles et femelles, sont jetés en même moule, sauf l’institution et l’usage, la différence n’y est pas grande ; Platon appelle indifféremment les uns et les autres, à la société de tous études, exercices, charges et vacations guerrières et paisibles, en sa république. Et le philosophe Antisthène ôtait toute distinction entre leur vertu et la nôtre. Il est bien plus aisé d’accuser l’un sexe que d’excuser l’autre » (ibid., III, V, p. 941). — Il s’agit d’Antisthène d’Athènes, philosophe cynique du Ve siècle av. J.-C.

          

          
          
            26. Marie de Gournay n’hésite pas à avoir recours aux tournures de phrases alambiquées pour faire adhérer les propos d’Aristote à l’infériorité proclamée des femmes.

          

          
          
            27. Érasme fait l’éloge des vertus de la femme qu’il place au cœur de plusieurs de ses Colloques ; voir par exemple, « La femme qui se plaint de son mari, ou le mariage » : « Que la condition des femmes est à plaindre si elles n’ont uniquement qu’à céder à leurs maris lorsqu’ils s’emportent, qu’ils se mettent dans le vin et qu’ils suivent tous leurs caprices » (Les Colloques, traduit par Victor Delevay, Paris, Librairie des bibliophiles, 1875, t. I, p. 209). — Ange Politien (1454-1494), humaniste et poète, promoteur de la méthode philologique et professeur à l’université de Florence, auteur d’une épître adressée à Cassandre sur les puellae doctissimae (« jeunes filles très savantes ») dans son Epistolarum libri duodecim (Venise, A. Romanus, 1498, livre III, Epistola XVII). — L’humaniste Henri Corneille Agrippa de Nettesheim, dit Cornélius Agrippa (1486-1535), est notamment l’auteur d’un traité « féministe » : De la noblesse et préexcellence du sexe féminin (1509). — Le poète florentin Boccace est l’auteur d’un De mulieribus claris rédigé en 1361-1362, dans lequel apparaissent à la fois les propos dépréciatifs classiques sur la faiblesse des femmes et une certaine mise en lumière des vertus féminines (autour de figures notables), amorçant la réflexion des humanistes. — Allusion ici au Discours de la vertu féminine et de la femme du Tasse (Venise, B. Giunti, 1582). — L’honnête et pertinent précepteur des courtisans n’est autre que Baldassare Castiglione (1478-1529), auteur du Cortegiano (1528).

          

          
          
            28. Cf. « De leur côté les gens de Smyrne, après avoir rappelé leur antiquité, qu’ils aient eu comme fondateur Tantale, fils de Jupiter, ou Thésée, d’origine divine lui aussi, ou l’une des Amazones, en vinrent aux arguments auxquels ils se fiaient le plus, les services rendus au peuple romain, l’envoi d’une force navale non seulement pour des guerres contre l’étranger mais pour celles qu’il soutenait en Italie » (Tacite, Annales, IV, LVI ; Œuvres complètes, trad. du latin et éd. Pierre Grimal, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1990, p. 559).

          

          
          
            29. Pindare et Corinne de Tanagra (Ve siècle av. J.-C.), poètes originaires de Béotie, tous deux élèves de Myrtis, femme grecque célèbre pour son talent de poésie. À cinq reprises, lors d’un concours de poésie, Corinne l’aurait emporté face à Pindare. « Corinne, la seule qui ait fait des hymnes à Tanagre, a son tombeau dans l’endroit le plus apparent de la ville. Il y a dans le gymnase un tableau qui représente Corinne la tête ceinte de bandelettes, à cause de la Nikè [victoire] pour l’ode qu’elle remporta à Thèbes sur Pindare. Je pense que le prix lui fut décerné tant à cause du dialecte qu’elle avait employé, qui était plus à la portée des Éoliens que le dialecte dorien dont Pindare se servait, qu’à cause de sa beauté ; car elle était la plus belle femme de son temps, s’il faut en juger par son portrait » (Pausanias, Description de la Grèce, IX, XXII, 3 ; trad. M. Clavier, Paris, A. Bobé, 1821, t. V).

          

          
          
            30. Poétesse grecque du IVe siècle av. J.-C, qui mourut à l’âge de dix-neuf ans. Son poème le plus connu s’intitule La Quenouille ; composé de trois cents hexamètres, en dorien et en éolien, il est consacré à son amie défunte Baucis. Seuls quelques fragments ont été conservés.

          

          
          
            31. Le Liber historiae Francorum (Geste des rois des Francs), chronique anonyme rédigée au VIIIe siècle, présente Pharamond comme un roi des Francs, puis le législateur et l’initiateur de la loi salique.

          

          
          
            32. François Hotman, Francogallia, Cologne, J. Bertulphi, 1576, chap. XIV : « Des connétables et des pairs de France ».

          

          
          
            33. Jean du Tillet, Recueil des rois de France, leurs couronne et maison, Paris, chez Adrien Perier, 1607, chap. « Des pairs de France », p. 362 et suiv. — Pierre Matthieu, Histoire de France et des choses mémorables advenues aux provinces étrangères durant sept années de paix, du règne du roi Henri IV, Paris, J. Metayer, 1606, t. II, livre V, 4e narration, II, p. 297.

          

          
          
            34. Plutarque, Comparaison de Lycurgue et Numa, XXV, 9 : « Pour cette raison, les femmes étaient, dit-on, trop hardies ; elles se comportaient comme des hommes même à l’égard de leurs époux : elles dirigeaient les maisons en toute liberté et pour les affaires publiques, elles avaient le droit d’exprimer librement leur avis sur les plus grandes questions » (Vies parallèles, p. 193).

          

          
          
            35. Nom faussement attribué à l’auteur du Lexique de Suidas (appelé aussi Soûda), ouvrage anonyme byzantin de la seconde moitié du Xe siècle, contenant des indications lexicologiques, des notices biographiques et des fragments d’œuvres, des maximes et des adages.

          

          
          
            36. Baptiste Fulgose, de son vrai nom Battista Fregoso (1452-1504), doge de Gênes et historien, auteur d’un Factorum dictorumque memorabilium libri IX (Paris, Pierre Cavellat, 1578). Voir en particulier, livre VIII, chap. III : « De feminis quae doctrine excelluerunt ».

          

          
          
            37. Il s’agit respectivement du Theatrum vitae humanae du Suisse Theodor Zwinger (1533-1588) et de l’Alsacien Conrad Lycosthenes (1518-1561), encyclopédie très populaire parue à Bâle en 1565, et de l’ouvrage du Castillan Antonio de Guevara (1481-1545), L’Horloge des princes. Les deux ouvrages ont été rapidement traduits en français dans la seconde moitié du XVIe siècle.

          

          
          
            38. Voir Tacite, Mœurs des Germains, XVIII.

          

          
          
            39. Voir Énéide, I, 653-655.

          

          
          
            40. Voir Tacite, Mœurs des Germains, XVIII.

          

          
          
            41. Voir Genèse, I, 27 : « Dieu créa l’homme à son image, il le créa à l’image de Dieu, il créa l’homme et la femme » ; et II, 21-24 : « Alors l’Éternel Dieu fit tomber un profond sommeil sur l’homme, qui s’endormit ; il prit une de ses côtes, et referma la chair à sa place. / L’Éternel Dieu forma une femme de la côte qu’il avait prise de l’homme, et il l’amena vers l’homme. Et l’homme dit : Voici cette fois celle qui est os de mes os et chair de ma chair ! on l’appellera femme, parce qu’elle a été prise de l’homme. / C’est pourquoi l’homme quittera son père et sa mère, et s’attachera à sa femme, et ils deviendront une seule chair. »

          

          
          
            42. En réalité, l’homélie de saint Basile de Césarée (IVe siècle ap. J.-C.), consacrée à la création de l’homme, est la dixième du recueil intitulé Homélies sur l’Hexaméron ou l’Ouvrage des six jours.

          

          
          
            43. Il s’agit sans doute d’Hulda (ou Holda, Houlda), une prophétesse que l’on venait consulter à Jérusalem et qui apparaît brièvement dans deux livres bibliques : 2 Rois, XXII, 14-20 et 2 Chroniques, XXXIV, 22-28. — Quant à Déborah, il s’agit d’une autre prophétesse que les Israëlites allaient voir pour obtenir justice. Voir Juges, IV, 4-14, et V, 1-31.

          

          
          
            44. Il s’agit de Cyrus le Grand (VIe s. av. J.-C.), roi achéménide, fondateur de l’Empire perse, dont le règne a été marqué par des conquêtes sans précédent (Lydie, Asie centrale, Babylone). Il est mort lors d’une bataille féroce contre Tomyris, reine légendaire des Massagètes (considérée comme la dernière reine des Amazones), tandis qu’il poursuivait sa marche vers l’Est. Dans le récit qu’il fait de l’épisode, Hérodote dépeint la reine sous des traits violents et impitoyables : « […] Cyrus lui-même fut tué dans le combat, après un règne de vingt-neuf ans accomplis. Tomyris, ayant fait chercher ce prince parmi les morts, maltraita son cadavre, et lui fit plonger la tête dans une outre pleine de sang humain. “Quoique vivante et victorieuse, dit-elle, tu m’as perdue en faisant périr mon fils, qui s’est laissé prendre à tes pièges ; mais je t’assouvirai de sang, comme je t’en ai menacé” » (Histoires, I, CCXIV, trad. du grec par Larcher, Paris, Charpentier, 1850, t. II). — Après avoir enlevé l’amazone Antiope, dont il aura un fils (Hippolyte), Thésée repousse glorieusement l’invasion de l’Attique par les Amazones (voir Plutarque, Vie de Thésée, XXVI-XXVIII ; Vies parallèles, p. 79-82). — Hercule, lors de ses travaux, devait dérober la ceinture d’or d’Hippolyte, la reine des Amazones et fille d’Arès. L’intervention d’Héra (déguisée en Amazone) provoqua le soulèvement des Amazones, qui attaquèrent Hercule alors que la reine lui avait remis l’objet convoité.

          

          
          
            45. Durant la guerre de Troie, Pentasilée (ou Penthésilée), fille d’Arès et reine des Amazones, vient au secours de Priam. Elle engage le combat contre Achille devant la ville, mais est mortellement blessée par celui-ci qui en tombe amoureux sur-le-champ. Sur Pentasilée, voir par exemple Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, II, 46, ou Virgile, Énéide, I, 490-493.

          

          
          
            46. Possibles références faites à la pièce de Sénèque, Les Troyennes (II, II, v. 243) ainsi qu’à l’Institution pour l’adolescence du roi très chrétien Charles neuvième de ce nom de Ronsard (1562) : « Il [Achille] tua Sarpédon, tua Pentasilée / Et par lui la cité de Troie fut brûlée » (Œuvres complètes, éd. Jean Céard, Daniel Ménager et Michel Simonin, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1994, t. II, p. 1007).

          

          
          
            47. Il s’agit de Camille, la reine des Volsques, dont Virgile dépeint tout le courage avant de raconter son histoire (Énéide, XI, 498 et suiv.).

          

          
          
            48. Toutes ces femmes sont connues pour leur courage, leur force morale, leur détermination et leur capacité à affronter l’adversité. Comme toujours, Marie de Gournay puise ses exemples dans les textes classiques, les Écritures ou encore chez son père d’alliance. Ainsi l’exemple du courage d’Épicharis est emprunté à Montaigne (Les Essais, II, XXXII), déjà repris de Tacite (Annales, IV, XLV, 2-5 et XV, LVII, 1-4). — Laena fut torturée à mort par Hippias afin de lui faire avouer sa complicité dans l’assassinat d’Hipparque (Pausanias, Description de la Grèce, I, XXIII, 2-4). — Porcie, fille de Caton d’Utique et épouse de Brutus, s’infligea une blessure à la cuisse avec un couteau pour prouver à son époux, alors en plein projet de conspiration contre César, qu’il pouvait se fier à elle (Plutarque, Vie de Brutus, XIII). — La mère des Maccabées et ses sept fils furent condamnés à la torture et à la mort par le roi Antiochos IV Épiphane pour avoir refusé de manger du porc, selon les principes de la Torah. La mère, dont on ignore le nom, accompagne chacun de ses enfants jusqu’à la mort, avant de succomber elle-même à la cruauté du roi séleucide. Voir 2 Maccabées, VII.

          

          
          
            49. Cf. « Remarquons toutefois que le dévouement que les femmes montrèrent pour les proscrits fut grand, celui des affranchis, médiocre, celui des esclaves, faible, mais que les fils n’en montrèrent aucun » (Velleius Paterculus, Histoire romaine, II, LXVII ; Velleius Paterculus et Florus, Histoire romaine, trad. et éd. P. Hainsselin et H. Watelet, Garnier, 1932).

          

          
          
            50. Voir par exemple 1 Corinthiens, XIV, 33-34 : « Comme dans toutes les Églises des saints, / que les femmes se taisent dans les assemblées, car il ne leur est pas permis d’y parler ; mais qu’elles soient soumises, selon que le dit aussi la loi. » Cette affirmation de Marie de Gournay est toutefois à modérer, à la lecture du verset suivant : « Si elles veulent s’instruire sur quelque chose, qu’elles interrogent leurs maris à la maison ; car il est malséant à une femme de parler dans l’Église » (ibid., 35).

          

          
          
            51. S’agit-il de Phébée, évoquée par saint Paul en ces termes : « Je vous recommande Phoebée, notre sœur, qui est diaconesse de l’Église de Cenchrées / afin que vous la receviez en notre Seigneur d’une manière digne des saints, et que vous l’assistiez dans les choses où elle aurait besoin de vous, car elle a donné aide à plusieurs et à moi-même » (Romains, XVI, 1-2) ?

          

          
          
            52. Il s’agit de Marie de Magdala (ou Marie Madeleine). Perçue comme pénitente et familière du Christ, elle est l’une des figures majeures de la sainteté féminine au Moyen Âge. Elle découvre le tombeau vide du Christ, est la première à le voir ressuscité et à lui parler (Matthieu, XXVIII, 1 ; Marc, XVI, 9, etc.). Selon la tradition occidentale, la sainte serait allée à Éphèse, puis devant la haine des Juifs, se serait embarquée pour Marseille, avec quelques compagnons (Marthe, Lazare, Joseph d’Arimathie…). Elle aurait mené une vie érémitique sur la montagne de Sainte-Baume. Voir par exemple Jacques de Voragine, La Légende dorée, chap. XCII.

          

          
          
            53. Gilbert Genebrard (1537-1597), évêque d’Aix, polémiste ligueur, hébraïsant et historien de l’Antiquité biblique, est l’auteur d’un Psalmis Davidis vulgata editione, calendario hebraeo, syro, graeco, latino… (Paris, 1577).

          

          
          
            54. Dans la première épître aux Corinthiens, saint Paul édictait les limites de l’intervention des femmes au sein de l’Église (XIV, 35), suivi en cela par Tertullien (II-IIIe s. ap. J.-C.), dans son traité De baptismo : « L’indiscrète témérité de la femme a déjà usurpé le droit d’enseigner ; ira-t-elle jusqu’à s’arroger celui de baptiser ? Je ne le crois pas, à moins qu’il ne surgisse quelque nouveau monstre aussi hardi que le premier. Une femme détruisait tout à l’heure le baptême : pourquoi une autre femme n’irait-elle pas jusqu’à l’administrer de sa propre autorité ? Essaieraient-elles de justifier leurs prétentions au pouvoir d’enseigner et de baptiser par un passage faussement attribué à Paul ? Je leur apprendrais que cette épître est d’un prêtre d’Asie, qui, par admiration pour Paul, composa cette invention qu’il fit circuler sous le nom de l’Apôtre. Convaincu d’imposture, il avoua le crime et fut déposé. Quelle apparence, en effet, que Paul attribue aux femmes le pouvoir d’enseigner et de baptiser, quand il leur refuse le droit d’interroger en public : “Qu’elles se taisent, dit-il, et interrogent leurs maris en particulier !” » (chap. XVII ; Œuvres, trad. Eugène-Antoine de Genoude, Paris, Louis Vivès, 1852, t. III, p. 257). La question de l’administration des sacrements (notamment le baptême par les femmes) a fait l’objet de nombreux débats lors du concile de Trente (1545-1563). En 1584, le concile de Bourges reconnaît à une sage-femme d’administrer le baptême en cas d’accouchement difficile (titre IX : De baptismo).

          

          
          
            55. « Je juge des vertus non pas par le sexe, mais par les qualités de l’âme, et que j’estime qu’il n’y en a point qui méritent tant de gloire que ceux qui pour l’amour de Dieu méprisent leur noblesse et leurs richesses » (Vie de sainte Marcella, veuve, chap. IV ; Œuvres de saint Jérôme, éd. Benoît Matougues, Paris, Watelier et Cie, 1867, p. 283).

          

          
          
            56. Fille de Paule, une veuve romaine et la plus connue des disciples de saint Jérôme (avec qui elle fonde à Bethléem un monastère double, Jérôme dirigeant la communauté masculine), Eustochium (ou Eustochia) fit profession de virginité sur les conseils de Jérôme, apprit plusieurs langues dont l’hébreu et se consacra à l’étude de l’Ancien Testament. Outre un traité sur la virginité qu’il rédigea à son intention (vers 384), Jérôme lui adresse une épître qu’il place en tête de son commentaire sur le livre d’Ézéchiel. Voir ibid., p. 620.

          

          
          
            57. Est-ce Grégoire de Nysse, théologien et Père de l’Église du IVe siècle, auteur d’une Vie de sainte Macrine, consacrée à sa sœur décédée en 379, dont la vie devait servir d’exemple aux moines et aux moniales ? Ou bien s’agit-il de son contemporain Grégoire de Nazianze (IVe s.), lui aussi théologien et Père de l’Église, et de sa sœur Gorgonie, dont il rédige un grand éloge funèbre ?

          

          
          
            58. Peut-être une allusion au texte du jésuite François Garasse, paru en 1623 à Paris, et où on lit : « Les femmes et les filles si savantes qu’elles puissent être ne doivent pas lire les livres de l’Écriture indifféremment et sans adresse » (La Doctrine curieuse des beaux esprits en ce temps, livre V, section VI, p. 498 et suiv.). Et de lire encore : « C’est être sot de nature que de donner autres armes à une femme que sa quenouille et son aiguille […]. Nous voyons que les livres ne sont pas les vrais meubles des femmes, et entre les livres, le livre des livres, qui est l’Écriture sainte, n’est pas fusée propre pour leur quenouille. […] Or la raison, qui me fait dire qu’il n’est pas expédient ni permis aux femmes et aux filles de lire la Bible, c’est à cause de la difficulté des Écritures, […] à cause de la profondeur des mystères » (ibid., p. 499). À ces railleries, s’opposent depuis quelque temps déjà certains humanistes, parmi lesquels Érasme, qui en 1516 dans Exhortation placée en tête du Nouveau Testament, écrivait : « Je souhaiterais que toutes les femmes lisent l’Évangile, qu’elles lisent les épîtres de Paul » (Œuvres choisies, trad. du latin et éd. Jacques Chomarat, Le Livre de poche, 1991, p. 451).

          

          
          
            59. Thème récurrent chez Marie de Gournay, qui s’inspire ici comme dans le Grief des dames (ici) des moralia selon lesquels la barbe ne fait pas le philosophe. Cf. par exemple Ronsard : « Si nourrir grand’barbe au menton / Nous fait philosophe paraître, / Un bouc barbasse pourrait être / Par ce moyen quelque Platon » (« Traductions de quelques autres épigrammes grecs », Gayetez ; Œuvres complètes, t. I, p. 546).

          

          
          
            60. Basile de Césarée, Père de l’Église, frère de Grégoire de Nysse et de Macrine.

          

          
          
            61. Voir le portrait courageux de Judith, tandis qu’elle tente d’abord de donner du courage au peuple de Béthulie, menacé par les troupes du roi assyrien Nabuchodonosor, et puis lorsqu’elle combat Holopherne, commandant des troupes ennemies, qu’elle parvient à décapiter. Voir Judith, VIII, 16 et 24-25, XIII, 8-10.

          

          
          
            62. Traduction libre par M. de Gournay de l’Énéide (I, 490-493).

          

          
          
            63. Matthieu, XXVI, 13.

          

          
          
            64. Marc, XVI, 5-9 ; Jean, XX, 16-18.

          

          
          
            65. Le texte porte Sophronias. Il s’agit en réalité de Sophonie, neuvième des douze prophètes mineurs de la Bible, dont le livre a fait l’objet d’un commentaire de la part de saint Jérôme (Tableau des écrivains ecclésiastiques ou Livre des hommes illustres, CXXXV).

          

          
          
            66. Marc, XVI, 7.

          

          
          
            67. Luc, II, 25-40.

          

          
          
            68. Le terme Gentils désigne les étrangers à la religion juive.

          

          
          
            69. Selon l’Évangile de Matthieu, l’épouse de Ponce Pilate fit dire à son mari, tandis qu’il s’apprêtait à condamner Jésus à mort : « Ne te mêle point de l’affaire de ce Juste ; car aujourd’hui j’ai été très affectée dans un songe à cause de lui » (Matthieu, XXVII, 19).

          

          
          
            70. « Femmes, soyez soumises à vos maris, comme au Seigneur ; / car le mari est le chef de la femme, comme Christ est le chef de l’Église » (Éphésiens, V, 22-23). On trouve déjà le même type d’affirmations dans l’Ancien Testament : voir par exemple Genèse, III, 16.

          

          
          
            71. Genèse, II, 24.

          

          
          
            72. Genèse, III, 16-18. L’argument de la faute originelle se retrouve fréquemment sous la plume des détracteurs du sexe féminin.
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